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Aussage Martial Machefer beim Prozeß in Bordeaux am 29. Januar 1953 
(Kopie des originalen Protokolls) 


AOT-RYTR 


lare s'anneler KACHEVSRT Wartial, 
kire Arc le 44 aus, sans professioa (zutil& de guerre), imeurer a Oradour 
sur Glaxe, de’xe ves cösksttre les accuses avaut Ads Taits cwi leur scıt 
reprebhes, le se nas fre aux services des accuses qui ke sort pas aux 


siexs, de x'&irge xi leur allie, xi leur perext, 


M, KACHSVERT,— Le Io juix 1944, j'hebitzis & Oradour su Glaue (aus la 
=mı__ 20-0 


meisex- Beaulien oui leit l!autle du chaup de foire ou ox a rassemble toutes 
z0s malhewreuses victinmes, 

Vers 2 heures exvirox-j'ei ezterdu le ro.flemext de plusieurs moteurs 
Ka fenne qui a te brülee & Oradcur per ces crimixels assassixs, ma petite 


fille de I2 aus, zox petit behe de I2 mois,et une petite fille qui st it 
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iez zcus, llelle Sarra, 

Nous zous sommes eporeches de la fexttre et je me suis apergu que c!etait 
les Allemauds qui moxtaiext dans le bourg. Il y aveit ex töte uxe chexillette 
accompagnde de 4 autos-mitrailleuses, bien garkies de soldats allemexrds 

Ace momexrt läfj!ai remargue que dams ces veitures blisddes, les soldats 
etaiext em double raugde biex armes, Ume raxgee fixait le pas des portes 
dos maisoxs et la devuxiöme raxgde las fexötres? comme s'ils avaiest voulu 
que persouke xXe sorte, oue personxe ke beuge, We femue me dit ceci, 

\ "Mu .me dis que ce soxt des Allemaxds, je recomzais parmi les occupaxts 

\ de ces veitures des Alsacisas qui avaiest et& refugies a Oradour," puis 
elle ajouta "peut-Etre vieuzsxt-ils pour ramasser des hommes, les emmexer 
ea Allemagxe, je te corseille de partir" 

Je suis parti, je x'ai pas besoix de vous dire lss difficultes que J'ai 
resccxtrees pour sertir du bourg martyr, J!ai pris la route du Nas Ferrand 
par Seixt-Juniex, Je z!ai pas Ste biex leim, aussitöt que j'etaeis & quelques 
cexteimes de metres de bourg, j'ai extexdu des hurlexests de soldats allemaxds 
gui se rabattaient sur le beurg, comme si tout devait disparaitre devakt sux, 

Je me suis cachee daxs une heie, les sentizelles qui rabataiext sur le bau 
m'oıt depasse, j'ai coxtirue mon chemim , j'ai tourne sur la dreite sa me 
repprochkaxt de la route wi va & Saist-Juziex ex suivaut la licke du tram, 

La je me suis cabhE dass ux champ-de bl; 

L& je dominai tout le bourg, j'ai ru une sextizelle wexter sur um 
cer&esisr avec sc“ pistolet witrailleur, j!ei vu Egalemext t us ceux qui 
eteiext lA avec leurs armes allexgds sur le foss$ et qui pereissaiext "plus 
fereces les uns aue les zutres, 

A ce mone«t 1l& je ze savais-pes quelle heure il pouvaitötre, Une fusde 


vnm 


e 8 x 
Sitraeilledo dezss tovt le home 


us 


est partie, Jtai zu uxe 
lousieur le Presidext, daxs tous les coins, dexs t utes les zoutes ga 

z’e fsit <ulusertirsille de witztliade, Zusils witriilseuos ste,,, de tout 

ce qui etait explosif, 

Alers l& les sextirelles qui gardaiext cette route se soxt rabattues svr 
le bourg, L'uxe d!elle, c!Etait um pelotox est rextr& daus la premiere maison 
en kescenctxt dans ls bourg & gauche, oü il y avait un vieillzre, Il y 
avait plus de 20 ans gee cet home eteit paralyse 

Li, LEPÄESIDENT, - Vous voulez nzrler de I, Girou ? 

K, WACEEVERT, - Oui , K, Gircu, Us, petit monext aprds quaxd j'zi cru que 
la route-etait libre, je suis descexdu dars le bourg et j'si eu la malheureuse 
surprise quaxd je suisarriv& a la maipx watale ol j'habitais de Ae rien 
trouver, J'ai vu lcs meubles du Ier &tzge degrizgoler, 

Pour-repartir je ae pouvzsis pas passer per la route par laauelle ai 


revexu, Les maisoxs s’ecroulaiext, les flamnes courrsiext la route, Je su 


parii par derriare, c c'est-A-lirs ex Passert um veu A ereite au cim ‚etiere, 
J'ei essuye 5 coups de fusil et uxe sextizelle m'a crie ex Fraugais 

"Arrtte tei, arr&te toi" Et parmi les 5 balles qui oxt &t& tirdes il y avait 
@-balles traceuses, j'si bie« distingus deux balles rouges, 

Js suis descemdu sur la route, j'ai ete protege par la hauteur du parapet, 
le pre que je descemdais qui se treuvait a 2 wötres au dessus de la route 
et les balles coxtiruaieut A tomber daxs la maisox d’ex face, la maison 
Desourteaur, Ma töte ne depassaut pas le parapet j'&tais em stret6, 

Jtei rexecutre U, Dexery qui m!a dit ex nlsuramt : mous avoxs &te a l'eccle 
asus rvenoms de voir tous les sacs de xos petits , les berets de sos petits 
eesliers tout ce qui Etait de wos exfexts, mais mous K'avons pas trouve xos 
exfauts, Et pourguoi, UM, le Presideut, ces bourreaux omt-ils dmmend nos 
exferts dausl'eglise, 

Nous sommes remoxtds daxs le haut du bourg avec Lime Demery et lime Faucher 
xous avoxs vu 4, Martial Brissend qui avait & deux reprises Steisxt 15 Teu 
ders sa maisen et qui avet sox courage d'enfaxt de I6 ans arait jete tout 
ce qu'il eveit pu par les fenötres, Il n!a dit "Texez doxc me doxuwer la main 
„u'on essaie de sortir du lixge parce que ce Scir, kous aurons peut-$tre 
des g xs oui x'auro«t riex, vous voyez que tout 1e bourg brüle, 

Weis avext je vouleis aller me rexseigxer de tout ce que xous pouvious 
risquer, C'est & ce womext 1A que j'ai vu la sewtimelle qui Etzit sur la 
toute du Kes Terraud ve.aut ex couraxt sur wous avec Uke witraillette & 


la weix et qui em wöme temps tireit des coups de feu sur le petit Briasaud, 
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W, LACHEVSRT, - Je lui ai erie "leisse teut mom petit, si aous restoxs 1a 
acus som:es pardus" Le petit Briasaud et mol, Acus semxes pertis ea couraxt 
Je me suis mis dans les bles, aA ce mouchkt la j'etais blessd de guerre, je 
merchais &ifficilemert, Je me suis cachee la sextixelle s'est pastde & quelaue 
metres de mei dass ce champ de bl&, Uxe brave femze ladame Ducharlet 
vezeit dans le tourg, ouaxd elle est-arrivee ex face de cette sextixelle 
elle a &tä abattue et elle l:i a dit "il ze falleit pas vexir si nres" 
ceci ex Frangais, 

& 
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cut cowpris, j'ai sexti tout ce qui se passait, la sextiueile 

s'est Eelcigzds d'ure dizaire de metres em redescekdart sur le bourg. Je suis 
o artidaxs uze [aurme qu'ox appelait Bel Air, & ure cextaire de mätres 

e!Oradour, JI'y ai passe 12 xzuit, helasi!! auelle wuit, Le lex ’emeie matix 

Kous evoxs tu revexir des 5,5, & moto; ils oxt depasse le bourg de quelgues 

cestzixes de kötres, ils oxt läche des 5.5, dass !as champs par gi pa 

Nous avoxs cosstate au'ils avziext feit brülerla derriere msipx aui restait 

la meisor Dupic, 

Apr&s-midi je suis redsscexdu & Oradowr pour voir si r&ellement nous 
retrowvrioxrs l'ux des wetres, Je swis rextr& daxsl'eglise „ Je ke peux pas 
vous dire, M. le Presidest, vous ze pourriez pas me croire, Im 50 de cat 
davres, deux exfeuts dass le confessional se tszaiext per la main gauche 
berferes de balles, ces exfz=ts brülnient debeut, ils etziext jauxätres 
vum petit exfext qui povwrsit weir 4 ou 5 aus Etziext crispes, une maix sur 
la plague des morts de la @uerre I9T4- 18, Une feme a moitie mue <tzit de 
des sur des cadavres plus calveixes qu'elle, 

Jlen suis sorti, M. le President;, e r la chaleur &tait ixtekable, J'ei 
zenccrtr© ume hauts persowmalite, je ze savais qui ce!etait , je fexdeis 
em larmes, c'ötait Mowseisgxeur Rastowil, <vözue de Liroges, il m'a pris 
dans ses bras et m'e dit " moa petit, c'est herrible, Dieu qui pardoxxe 
tout , qui fait le biex peur le ul, ne peurra pas 2:r@cıxer les beurreaux 
qui oxt os& extrer dars l'Eglise et assassimer ces malheurcun exfarts 
saxs defeasse, Pourguei soxt-ils morts ? Puis zous zous somuss cuittes 

Je ssis remoxt& et j'zi trouve ux oxcle mi s'epnelle Dexzery, il est 
gescexcm sur le bcurg je lui ai fait part du drame qe j'avais ru, Il a!a 
pas vysulu descexdre plus bas, 

Nous evoxs regerde dans les chaups, J'ai vul, Dupie 77 ax5 2 zreit 
ete& abettu levzmt za Leisox, srterre daus sox jerein, il’ avait.le bras 

ui 


sortait de terre, Ils svaicst fait des silloms daxs sox jerdix come 
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s'ils av:iest voulu fsire disperaftre les traces de leur horrible forfait, 
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LK, LKACHTVERT, = A zeiie ei 
gu'ur jeuze homme est vexu, Ü, Tougera qui est ectusllensit le meire 


vexru ucus lire 
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e’'0radeur, mais gui ex ce nowext 1a a'stej 
ou'ck ereit treuvreune Temue vivarte, zierte vxe femme brülee , blessee 
mais aui s'Etait Schapnrse de l'Eglizs. Si quekau'ur vonleit mesccern>gker 


R 


kcus iriczs pour voir si zous retrouvicks des bless&s 


L/ 


Nous svoxs battu les hries, les roces les horties helas!!! rows n'avoxs rie 
vu, Ncus somzes Teveius encore dans L!Eglise et ncus avoxs vu deux pertes 
c'Etaieut les watersf eu presbytere. Nous alloxs vers ces protes, nous 
evoxs cexstate aue le crochet d'ixterisur avait sts arrache de force , il 
y aveit uxe täche de saug derrisre apr®s ls zur et apres la perte, Zt le 
malheureuse femie zwi Steit Ime Joyeux de la famille Irerxaud Steit 1a, 

A l'eutre porte c'&tait sea beb& qu'elle avait et oblize d'abardeuxer; 

J'ai sorti cet exfext, j'ai pexse gue cela aurait mfl Stre le mier cu 
pas le mier, c'etait toujours un enfant du B,0m Dieu, j'ai coxstate gie 
cet exfaut areit fisi de vivre car ox lüi aveit derase la töte, la cervelle 
coulait de tcus Zes cöt&s, Cet sufaxt et it affreusemext mutile; Je swis 
parti de wouvyean © 

Il fallait avoir du cowrege, Nous pouvious encore trouver des blesses 
malgre que xous saviors que les bourreaux nous recherchziext, ils ze vou- 
laiext pas de survivants A Oradour, meis qu'importe, mous aviexs tout per- 
eu, Je suisrextre voir daxs la boulemgerie Bouchoule, & droite um eufaut 
eteit carbewise daxs l!Etouffeir, il xe restzit plus que les ossemexts, 

Ca Etzit la derxiere vüctime, qui mous a fait lo plus de peize, 
- M, LE PRESTERT, Avez-vous d'autrss precisions A xous deuker ? 

- Non, lioxsieur le Presidert. 

Y, LS PRESTDENT,- I; le Comrisssaire du Gouverxemext, Wessieursles Jugss, 
Messieurs les Defexseurs avsz-vous des qusstioxs & poser ? 

M, LE BOHEIEEATFE DU GOUVERNESIT, - Je voudreis qu's» demarde aux 
hommes de-le preniere'sectiom s'il y-arait biex 4 eutos-mitreilleuses 
et comnext sur 4 roitures comsent tant d'homxes teuvent texir ? 

K, LE PRESIDENT, - Nous ls foroxs preciser perce q'il y a deux peints 
sur lesguels je veux les isterpeler epres les auditions, Les photogrephies 
e'hior seir que je coxtikuo & prösexter et exswite les arkements ge soxt 
des points sur lesqucls wous reviendrons, 115 z'oxt riex & zous formuler? 

” Monsieur je Presidext, vous permettez'que je r.ponde & Mixsieur le 


Comissaire , il y aveit biex deux rangdos d'homnes dexs ces: voitures 
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lixdies gri Etziext blinädes, je w'ezplicue zeur protößer les occupaxts 
Uxe »artie fZixsit le haut des maiscxs et l'!autre pertie fixait, Je vous 

ls out agi doxs le mewescätizerts avec le abc sexrtimext & 
ce momext 1a, 

Il y evzeit uxe chexillette, auatre autos-mitrzilleuses et A'zutres, 

Aussitöt qu'elles oxt rexverse le coxtexu elles sozkt relescendues A pas 
comptes dexs le bourz, elles ext lzisse ex haut le moyex d'excercler le 
bourg,. 

Usrsieur le President, voiwlez vcus me permettre, je suis le seul avocat 
psut-Etre de es morts, je vondrsis.... 

L. LE FRISIDENT, - Les debats jusqu'gci o=t EetE empreists de la digxite la 
plus ebsclue, meus-somkes l& pour zppliquer des formes de procgeiure tres 
strictes et comme je le disais kier, xous ke scmres pascdans uze rEeuxion 
publioue et coutradictoire et je xe laisserai pas degexrer les debats, Nous 
sommes dexs uxe exceixte de justice, vous avez derose sur les faits que vous 
evez vus, le Tribuxal vous ek remercie, 

—M, ELCHEVERT, - J'ei fait le sermext sur la tombe de mes morts a Or» 
Eour- de dire ce que leurs &ıes ms demaxdext, 

M. LEFRESIDEIT, - Je vous dis xettexwext que si quelqutux ici , je ze 
perle pes de vous, mais si quelgf'um dass cette salle cherche ux ixcidext 
et biex j'aime mieur leur dire ex face que l'!ixcidext x'aura pas lieu et 


sur ceci , Koxsieur, xous vous prioas de vous retirer, 


n_uon_n_n_u_n_n_H_N_H_N_NLN_OLNLNLHLRLRLNLI, 


TENOIGNAGE DE LONSIEUR LEVIGNAC ALPHONSE 


Le teroix ayaxtpfete sermest declare s'anpeler LEYIGIANC A]phexse 
ätre 2s$ de 57 am , de ze pas comkaitres les accus&s avant les feits 
qui leur so#@'t reprochis, de xe pas ötre aux services des accuses qui 
Me soxt pas aux siexs, de a!&tre wi leur pareit, ri leur allie, 
M, LE PRESIDEIT, - Vous etiez r&fugie de Thioxville & Oradour, votre 
femme üvi excerce la prefessiox d'institutrice etait A Av gzox, Vous &Etiez 


1e 6 Juin & Oradevr pour placer vos deux fils Serge et Charles, chez des 


coxxaissaxces, 
M. LEVISNAC - Oui, Wusieur le Presidext, 
Apr& les bombardem ats a'Avigzon, j'ai dA mettre wos eufauts A l'abri 
et je les si ammenes A Oradcur, Ils sost sortis du zurgatoire pour extrer 


daxs l'exfer, berf,... 


Freie deutsche Übersetzung (E.L.) 
(Es wird darauf verzichtet, die Fehler bei der Namensschreibung zu korrigieren oder mit einem sic! zu kennzeichnen. 
Auf einen offenbar falsch protokollierten Satz wird hingewiesen.) 


Nachdem der Zeuge den Eid geschworen hat, erklärt der Vorgeladene MACHEVERT Martial, 44 Jahre alt zu 
sein, ohne Beruf (Kriegversehrter), wohnhaft in Oradour-sur-Glane, keinen der Angeklagten vor den ihnen zur 
Last gelegten Tatbeständen gekannt zu haben, weder in Diensten der Angeklagten, noch sie in seinen zu stehen, 
weder mit ihnen verbunden, noch verwandt zu sein. 

M. MACHEVERT. - Am 10. Juni 1944 wohnte ich in Oradour sur Glane im Haus Beaulieu, das die Ecke des 
Marktplatzes bildet, auf den man unsere gesamten unglücklichen Opfer versammelt hat. 

Ungefähr um 2 Uhr hörte ich das Brummen mehrerer Motoren. Meine Frau, die von jenen verbrecherischen Mör- 
dern in Oradour verbrannt wurde, meine kleine Tochter von 12 Jahren, mein kleines Baby von 12 Monaten und ein 
kleines Mädchen, welches bei uns als Flüchtling untergekommen war, Fräulein Sarra. 


Wir gingen ans Fenster, und ich bemerkte, daß es die Deutschen waren, die in den Ort fuhren. Am Anfang fuhr 
ein Schützenpanzerwagen, begleitet von 4 weiteren gepanzerten Wagen, die mit deutschen Soldaten voll besetzt 
waren. 

In dem Moment bemerkte ich, daß in den gepanzerten Wagen vollbewaffnete Soldaten in zwei Reihen saßen. 
Eine Reihe beobachtete den Bereich der Stufen der Haustüren, die zweite Reihe die Fenster, so als ob sie gewollt 
hätten, daß keiner hinausträte, keiner sich bewege. Meine Frau sagte zu mir: 

„Du sagt, das seien Deutsche. Ich habe unter den Besatzungen dieser Wagen Elsässer erkannt, die nach Oradour 
geflüchtet waren.” Dann fügte sie noch an „vielleicht kommen sie, um die Männer zu sammeln und sie nach 
Deutschland mitzunehmen. Ich rate dir zu verschwinden.” 

Ich ging weg, ich brauche Ihnen nichts über die Schwierigkeiten zu erzählen, auf die ich traf, um aus dem Ort 
hinauszugelangen. Ich nahm die Straße nach Saint-Junien über Mas Ferand. Ich war noch nicht sehr weit gekom- 
men, kaum ‚daß ich einige hundert Meter vom Ort entfernt war, als ich das Gebrüll deutscher Soldaten hörte, die 
auf den Ort zukamen, so als ob alles vor ihnen verschwinden sollte. 

Ich versteckte mich hinter einer Hecke. Die Posten, die auf den Ort zukamen, gingen am mir vorbei, und ich 
setzte meinen Weg fort, wandte mich nach rechts und näherte mich der Straße, die nach Saint-Junien führt, indem 
ich der Straßenbahnlinie folgte. Dort versteckte ich mich dann in einem Weizenfeld. 

Von dort überblickte ich den gesamten Ort, und ich sah, wie ein Wachposten mit seiner Maschinenpistole auf 
einen Kirschbaum kletterte. Ich sah gleichfalls all jene, die dort mit ihren Waffen entlang in einem Grabens lagen, 
von denen einer wilder als der andere erschien. 

In dem Augenblick wußte ich nicht, wieviel Uhr es sein könnte. Eine Leuchtkugel stieg hoch. Ich habe eine 


Ne 
allgemeine Schießerei im ganzen Ort gesehen. 

Herr Vorsitzender, in allen Ecken, auf allen Wegen gab es nur das Geschieße von Maschinengewehren, Maschi- 
nenpistolen usw....von allem, was losgehen konnte. 

Dann sind die Posten, die an jenem Weg Wache hielten, in den Ort gegangen. Einige davon, es war ein Zug, ist in 
das erste Haus links, wenn man zum Ort hinuntergeht, gegangen, wo ein alter Mann lebte. Seit mehr als 20 Jahren 
war dieser gelähmt. 

DER VORSITZENDE. - Sie sprechen von Herrn Girou? 

M. MACHEVERT. - Ja, Herr Girou. Einen kurzen Moment danach, als ich glaubte, daß der Weg frei sei, ging ich 
den Ort hinunter und erlebte die unglückliche Überraschung, als ich bei dem Geburtshaus ankam, in dem ich 
wohnte, nichts mehr vorzufinden. Ich sah die Möbel im ersten Stock zusammenstürzen. 

Um zurückzugehen, konnte ich nicht über die Straße gehen, auf der ich gekommen war. Die Häuser stürzten in 
sich zusammen, Flammen schlugen bis auf die Straße. Ich bin hinten hinaus fortgegangen, das heißt, ein wenig 
rechts am Friedhof vorbei. Fünf Gewehrschüsse wurden auf mich abgegeben, und ein Posten schrie mich auf Fran- 
zösich an: „Bleib’ stehn! Bleib stehn.” Und unter den 5 Schüssen, die geschossen wurden, waren 2 mit Leuchtspur, 
ich erkannte genau zwei rote Kugeln. 

Ich bin den Weg hinuntergegangen, ich war durch die Böschung geschützt. Die Wiese, die in hinunterging, lag 2 
Meter oberhalb des Weges, und die Kugeln schlugen weiter in das Haus gegenüber ein, das Haus Desourteaux. Da 
mein Kopf nicht über die Böschung ragte, war ich in Sicherheit. 


Ich traf Madame Demery, die mir unter Tränen sagte: „Wir sind in der Schule gewesen, wir haben soeben die 
Ranzen unserer Kleinen gesehen, die Mützen unserer kleinen Schüler, alles was unseren Kleinen gehörte, haben 
aber unsere Kinder nicht gefunden.” Warum, Herr Vorsitzender, haben diese Henker unsere Kinder in die Kirche 
gebracht? 

Wir sind dann mit Mme. Demery und Mme. Faucher den Ort wieder hinaufgegangen, wir sahen Monsieur Mar- 
tial Brissaud, der zweimal versucht hatte, das Feuer in seinem Haus zu löschen, und der mit seinem Mut eines 16- 
jährigen Jungen alles, was er konnte, aus den Fenstern geworfen hatte. Er sagte zu mir „Kommen Sie doch und 
helfen Sie mir, Wäsche hinauszubringen, denn heute Abend gibt es vielleicht Leute, die nichts mehr haben, Sie 
sehen doch, daß der ganze Ort brennt.” 


Ich wollte aber zuerst gehen und alles herausfinden, was wir riskieren konnten. Genau in jenem Moment sah ich 
den Posten, der auf der Straße nach Mas Ferrand stand, mit der Maschinenpistole auf uns zugelaufen kommen und 
gleichzeitig Feuerstöße auf den jungen Brissaud abgeben. 

-O- 
M. MACHEVERT. - Ich schrie ihm zu „Laß? alles liegen, mein Kleiner, wenn wir hier bleiben, sind wir verlo- 
ren.” Der kleine Brissaud und ich liefen gemeinsam los. Ich warf mich in den Weizen, in dem Moment war ich 
wieder Kriegsversehrter, ich lief unter Schwierigkeiten. Ich verbarg mich, der Posten ging im Weizenfeld einige 
Meter an mir vorbei. Eine tapfere Frau, Madame Ducharlet, kam in den Ort. Als sie bei jenem Posten ankam, wur- 


de sie niedergeschossen, und sie sagte ihm: „Du hättest nicht so nahe kommen sollen”, dies auf Französisch. 
[Offensichtlich falsch protokolliert. Der Satz dürfte gelautet haben: „...und er sagte zu ihr...” ] 


Ich habe alles verstanden, ich habe alles gefühlt was passierte, der Posten entfernte sich etwa zehn Meter und ging 

wieder zur Straße hinab. Ich bin dann zu einem Bauernhof gegangen, der Bel Air heißt, ungefähr hundert Meter 
von Oradour entfernt. Dort verbrachte ich die Nacht. Was für eine Nacht! Am nächsten Morgen sahen wir die SS 
motorisiert zurückkommen; sie durchfuhren den Ort einige hundert Meter weit, Juden da und dort auf den Feldern 
SS-Männer ab. Wir bemerkten, daß sie das letzte Haus in Brand gesetzt hatten, das Haus Dupic. 


Am Nachmittag ging ich wieder nach Oradour, um nachzusehen, ob wir nicht tatsächlich noch einen der Unseren 
finden würden. Ich bin in die Kirche gegangen. Herr Vorsitzender, ich kann es Ihnen nicht sagen, Sie könnten es 
mir nicht glauben, 1m50 hoch die Leichen, zwei Kinder im Beichtstuhl hielten sich an der linken Hand. Von Ku- 
geln durchbohrt, waren diese Kinder aufrecht verbrannt, sie waren gelblich. Ein kleines Kind, das 4 oder 5 Jahre 
alt war, klammerte sich mit einer Hand an der Gedenktafel für die Toten des Krieges 1914-18 fest, Eine Frau, 
halbnackt, lag mit dem Rücken auf den Leichen, die verkohlter waren als sie. 

Ich bin hinausgegangen, Herr Vorsitzender, weil die Hitze unerträglich war. Ich traf eine hochgestellte Persönlich- 
keit, ich wußte nicht, wer es war, ich brach in Tränen aus. Es war Monsignore Rastouil, der Bischof von Limoges, 
er nahm mich in seine Arme und sagte zu mir: „Mein Kleiner, das ist entsetzlich, Gott der alles verzeiht, der Böses 
mit Gutem vergilt, kann diesen Henkern nicht vergeben, die es wagten, in die Kirche zu gehen und diese un- 
glücklichen, wehrlosen Kinder zu ermorden. Warum sind sie gestorben?” Danach gingen wir auseinander. 

Ich bin wieder hinaufgegangen und traf einen Onkel, der Demery heißt, er kam in den Ort hinunter. Ich teilte ihm 
das Drama mit, das ich gesehen hatte. Er wollte dann nicht mehr weiter hinuntergehen. 

Wir sahen auf den Feldern nach. Ich habe Monsieur Dupic gesehen, 77 Jahre alt, der vor seinem Haus erschossen 
worden war, beerdigt in seinem Garten, sein Arm ragte aus der Erde. Sie hatten in seinem Garten Furchen gezo- 
gen, als ob sie die Spuren ihres schrecklichen Verbrechens hätten verschwinden lassen wollen. 
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M. MACHEVERT. - Kaum war ich auf den Bauernhof Bel Air zurückgekommen, als ein junger Mann gekom- 
men ist, Monsieur Fougera, der zur Zeit der Bürgermeister von Oradour ist, zu jener Zeit aber nichts war. Er kam, 
um uns zu sagen, daß man eine noch lebende Frau gefunden habe, verbrannt, verletzt, die aber aus der Kirche ent- 
kommen war. „Wenn jemand mich begleiten will, könnten wir nachschauen, ob wir noch Verletzte finden kön- 


» 


nen. 


Wir schlugen uns durch die Hecken, die Brombeersträucher, die Brennesseln, aber wir sahen leider nichts. Wir 
sind in die Kirche zurückgegangen, und wir sahen zwei Türen, das waren die Wasserk /losetts] des Pfarrhauses. 
Wir gehen zu diesen beiden Türen, wir haben festgestellt, daß der Riegel im Inneren mit Gewalt aufgebrochen 
war, es gab dort einen Blutfleck hinten auf der Mauer und hinter der Tür. Und die unglückliche Frau, die Madame 
Joyeux war, von der Familie Hyvernaud, war dort. An der anderen Tür war ihr Baby, das sie gezwungen war 
alleinzulassen. 

Ich habe das Baby aufgehoben, ich dachte, es hätte meines sein können, das war immer ein Kindes Gottes. Ich 
stellte fest, daß dieses Kind aufgehört hatte zu leben, da man ihm den Kopf eingeschlagen hatte, das Gehirn kam 
an allen Seiten heraus. Dieses Kind war entsetzlich verstümmelt. Ich bin erneut weggegangen. 

Man mußte Mut haben. Wir könnten noch Verletzte finden, obwohl wir wußten, daß die Henker uns suchten, sie 
wollten keine Überlebenden in Oradour, doch was galt das schon, wir hatten alles verloren. Ich ging zurück, um in 
die Bäckerei Bouchoule zu schauen und sah rechts ein Kind im Dämpfofen, das verkohlt war, nur die Knochen 
waren übriggeblieben. Das war das letzte Opfer, das uns den größten Schmerz bereitete. 

DER VORSITZENDE. - Haben Sie uns weitere Angabe zu machen? 

- Nein, Herr Vorsitzender. 

DER VORSITZENDE. - Herr Regierungskommissar, meine Herren Richter, die Herren Verteidiger, haben Sie 
Fragen zu stellen’? 

DER HERR REGIERUNGSKOMMMISSAR. - Ich möchte, daß man die Männer des ersten Zuges fragt, ob es 
tatsächlich 4 Schützenpanzerwagen gab und wie 4 Fahrzeuge soviele Männer befördern konnten. 

DER VORSITZENDE. - Wir werden das präzisieren lassen, weil es zwei Punkte gibt, zu denen ich nach den Ver- 
nehmungen nachhaken will. Die Fotografien von gestern Abend, die ich weiterhin vorlege, und dann die Bewaff- 
nung sind Punkte, auf die wir zurückkommen werden. Haben Sie uns etwas zu sagen? 


- Herr Vorsitzender, erlauben Sie, daß ich dem Herrn Regierungskommissar antworte. Es gab in der Tat zwei Rei- 


hen in jenen gepanzerten Fahrzeugen. Ich erkläre dies zum Schutz der Insassen. Ein Teil fixierte den oberen Be- 
reich der Häuser, und der andere Teil fixierte. Ich versichere Ihnen, daß sie damals in demselben Gefühl mit dem- 
selben Gefühl gehandelt haben. 
Es gab ein Raupenfahrzeug, vier Schützenpanzerwagen und noch andere. 
Sobald sie ihren Inhalt entladen hatten, kamen sie Schritt für Schritt ins Dorf zurück und hatten weiter oben die 
Mittel zurückgelassen, um den Ort zu umstellen. 
Herr Vorsitzender, erlauben Sie mir bitte, ich bin vielleicht der einzige Anwalt meiner Toten, ich würde gern.... 
DER VORSITZENDE. - Bis hierher sind die Debatten von absolutester Würde geprägt gewesen, wir sind hier, 
um die Formen des Verfahrens sehr strikt anzuwenden, und wie ich schon gestern sagte, sind wir nicht bei einer 
öffentlichen und kontroversen Versammlung, und ich lasse die Debatte nicht ausufern. Wir befinden uns in einem 
Gerichtsgebäude. Sie haben zu den Vorgängen ausgesagt, die Sie gesehen haben, das Gericht dankt Ihnen dafür. 
M. MACHEVERT. - Ich habe am Grab meiner Toten den Eid geschworen, das zu sagen, was ihre Seelen von mir 
verlangen. 
DER VORSITZENDE. - Ich sage Ihnen deutlich, daß, wenn jemand hier - ich spreche nicht von Ihnen - doch 
wenn jemand in diesem Saal eine Störung versucht, wohlan, so sage ich ihm ins Gesicht, daß diese Störung nicht 
stattfinden wird, und damit, mein Herr, bitten wir Sie, sich zurückzuziehen. 
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Anmerkung: In der gesicherten Annahme, daß es sich bei dem obigen Kopien um die von Machefer beim Prozeß 
1953 abgegebene und protokollierte, authentische Aussage handelt, muß leider angemerkt werden, daß es einige 
Stellen gibt, die für den Verfasser nicht recht zu durchschauen und zu übersetzten waren. 

Dazu gehört Machefers Bezeichnung für die den Ort durchfahrenden Fahrzeuge, die von ihm offenbar alle als 
gepanzert wahrgenommen wurden. Das ist faktisch damals nicht der Fall gewesen, wird auch am Ende seiner 
Aussage vom Regierungskommissar angesprochen. 


Unklar bleibt für den Verfasser auch die Situation, die Machefer bei Auffindung von anscheinend zwei Leichen 
im Abort - oder in den Aborten - des Pfarrhauses beschreibt. Waren es tatsächlich zwei nebeneinander liegende 
Aborte, oder meinte er einen Abort direkt gegenüber des Pfarrhauses, und dann noch jenen, der offiziell als der 
bezeichnet wurde, in welchem man die Leiche des kleinen Ren& entdeckt habe, also jener Abort, der im Pfarr- 
garten an die Mauer des Stalles Blandin angelehnt war, und in dessen unmittelbarer Nähe - so das offizielle Pro- 
tokoll von Dr. Bapt - die Leichen der Henriette Joyeux und ihres Sohnes Rene in zwei getrennten Gruben auf- 
gefunden und exhumiert wurden? Auf jeden Fall spricht Machefer von zwei Türen. 


Man könnte in dieser Angelegenheit eine unklare Formulierung Machefers annehmen, der ja, gemeinsam mit 
Aime& Faugeras, 1944 berichtet hatte, man habe die Leiche des kleinen Rene im Abort gefunden, und beide in ih- 
ren Aussagen die Leiche von Henriette Joyeux nicht erwähnten. Es wäre kaum denkbar, daß und warum beide, 
falls sie auch die Leiche der Mutter vorfanden, dies nicht für mitteilenswürdig erachtet hätten. 

Insofern könnte die Formulierung Machfers neun Jahre später in Bordeaux „Und die unglückliche Frau, die Ma- 
dame Joyeux war, von der Familie Hyvernaud, war dort” - mit allen Vorbehalten - als „Und die unglückliche Frau, die 
Madame Joyeux war, von der Familie Hyvernaud, hatte dort vorher gelegen” verstanden werden. Es käme auf den 
Sinn der Formulierung „etait lä” = „war dort” - an. War sie 1944 dort von den beiden tatsächlich auch aufge- 
funden worden, oder war sie 1953 in Machefers Erinnerung an die Vorgänge und das, was er inzwischen darüber 
wußte, „dort gewesen”, aber nicht tatsächlich, wie ihr kleiner Sohn, ebenfalls aufgefunden worden, weil sie vom 
deutschen Kommando am Sonntagmorgen bereits verscharrt worden war? 

Diese gesamte verwirrende Angelegenheit ist in möglicher Breite auf der Grundlage der vorliegenden Aussagen 
im „Sonderkapitel Michel Baury / II’ ausgeführt und eine mögliche Lösung diskutiert worden. 


Fotografien der erwähnten Personen: 


Marcel Nussy-Saint-Saöns, Vorsitzender 
des Prozesses in Bordeaux 1953. 


Gratien Gardon, Ankläger beim 
Prozeß in Bordeaux 1953. 


Martial Machefer, Zeuge beim 
Prozeß in Bordeaux 1953. 
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